Le camp de Buchenwald
 dans le roman de Fabrice Humbert
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Chronique du camp

* dès que le personnage ou l’événement ou le lieu est évoqué dans le roman
1937
15 juillet
Les premiers détenus du camp de concentration de Sachsenhausen, au nombre de 149, arrivent sur l'Ettersberg. Au cours des semaines suivantes, la SS dissout les camps de concentration de Sachsenburg et de Lichtenburg et transfère les occupants - résistants, témoins de Jéhovah, criminels récidivistes et également, sporadiquement, des homosexuels - dans le nouveau camp. Ils doivent déboiser, installer des canalisations et poser des conduites électriques, construire des routes, des casernes, des maisons d'habitation, des garages et un camp de baraques. Le commandant du camp s'appelle Karl Koch*.


1938
février
Mise en service du «Bunker», comme les détenus appellent les cellules construites dans le bâtiment de la porte du camp. Sous le surveillant SS Martin Sommer, il deviendra un lieu de torture et de meurtre.*

  
Mi-juin
Plus de mille Juifs sont logés dans l'étable à moutons et dans le gros œuvre de la cuisine des détenus, sans lits, sans bancs ni tables. Les SS aménagent un zoo* à côté de la clôture en barbelés.
  
1939
18 juillet

Après plus d'une année de détention dans le «Bunker», le pasteur Paul Schneider meurt des suites d'un traitement dans le bâtiment des malades.*

 
27 septembre
Sur la place d'appel, un camp spécial est établi. Les premiers occupants, 110 Polonais, sont entassés par les SS dans un réseau de barbelés où ils ne tardent pas à mourir de faim et de froid en l'espace de quelques semaines.
Le camp spécial sera le théâtre d'une mort qui prend les traits d'une extermination en masse, en réduisant sciemment ses occupants à la famine, en les livrant à la terreur et à l'abandon.
 
novembre
En raison du vol d'un porc dans les étables* au nord-ouest du camp, tous les prisonniers sont privés de nourriture plusieurs jours durant.
  
1940
En début d'année
À côté de la place d'appel commence la construction du crématoire.

mai
Koch, le commandant du camp, fait construire un manège couvert pour lui et sa femme*.
 
1941
septembre
Dans le stand de tir des usines Deutsche Ausrüstungswerke, à côté du camp, les SS fusillent les premiers prisonniers de guerre soviétiques qui arrivent au camp. Plus tard, dans une ancienne écurie des SS, à l'ouest du camp, une aire d'exécution par fusillade est créée. Au cours des deux années qui suivront, le nombre de prisonniers de guerre soviétiques tués par balle dans la nuque par le commando SS 99 est estimé à 8.000.*
  
En fin d'annéeLe commandant du camp, Koch, est muté à Lublin*.

1942
janvier
Hermann Pister prend son poste en tant que nouveau commandant du camp. Dans les baraques 44 et 49, commencent des tests sur des détenus avec des vaccins des usines Behring de Marburg/Lahn, de l'Institut Robert Koch à Berlin et de l'Institut pour la recherche sur la fièvre typhoïde et les virus du commando supérieur de l'armée de Cracovie. 
 
février
Dans les usines Gustloff de Weimar, le premier commando extérieur d'une usine d'armement est constitué. Avant qu'un camp extérieur soit établi en automne à Weimar, les prisonniers doivent se rendre chaque jour du camp au lieu de travail.
 
août
Le SS-Wirtschaftsverwaltungshauptamt (service général de l'administration économique SS), sous les ordres duquel se trouve l'administration du camp de concentration, ordonne la livraison des cheveux coupés pour la fabrication de feutre et de textiles*. 

 
1943 
mars
L'usine d'armement à côté du camp, appelée Gustloff-Werk II, commence à produire grâce à la main-d'œuvre que fournissent les détenus. La construction d'une ligne de chemin de fer vers Weimar démarre. Les détenus doivent l'achever en trois mois seulement. Dans l'usine Erla-Maschinenwerk GmbH de Leipzig, dans les usines d'avions Junkers à Schönebeck et dans les usines Rautal de Wernigerode sont organisés de grands camps externes, où les détenus de Buchenwald sont forcés de travailler pour l'industrie de guerre. De grands convois de détenus polonais arrivent en provenance d'Auschwitz et de Majdanek.
 
 avril
Dans le block 46, la treizième série de tests sur des détenus a lieu, cette fois avec des médicaments contre la fièvre typhoïde de la firme Hoechst. Plus de la moitié des cobayes humains meurent d'une mort atroce durant les expériences qui se prolongent jusque fin mai.
 
août
Près de Nordhausen est établi un camp extérieur souterrain, «Dora», pour la préparation de la production de fusées. Au cours des six premiers mois de la construction du tunnel, 2 900 détenus périssent. Les premiers grands convois en provenance de l'Ukraine arrivent à Buchenwald.
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En fin d'année
Les effectifs du camp sont passés à 37.319 prisonniers. Parmi eux se trouvent 14 500 Russes, 7.500 Polonais, 4.700 Français et 4.800 Allemands et Autrichiens. Près de la moitié d'entre eux se trouve dans les camps extérieurs. 3.516 détenus meurent en 1943 dans le complexe de camps de Buchenwald.
 
1945 
Le 11 avril, la 6ème division de blindés de la 3ème armée américaine atteint le camp de concentration de Buchenwald. Après la fuite des SS, des détenus membres de la résistance du camp réussissent à occuper les tours pendant les combats et prennent en main l'ordre et l'administration du camp. 21.000 détenus vivent ainsi leur libération et l'arrivée de l'armée américaine.
  
16 avril
Sur ordre du commandant américain, 1.000 habitants de Weimar doivent se rendre dans le camp, dans lequel les traces de la mort en masse et des atrocités sont encore visibles pour chacun. 

Au total, 250.000 personnes de tous les pays d'Europe furent internées de juillet 1937 à avril 1945 dans le camp de concentration de Buchenwald. Le nombre des victimes est estimé à environ 56.000. 34.375 morts sont enregistrés dans les dossiers du camp. Les prisonniers de guerre soviétiques, qui furent assassinés par balle dans la nuque, les prisonniers de la Gestapo achevés dans le crématoire de Buchenwald (estimés à 1.100), les personnes des convois d'évacuation des camps de l'Est qui sont arrivées mortes à Buchenwald au printemps 1945 ainsi que les victimes des marches d'évacuation en avril 1945, ne sont pas enregistrées (estimées de 12.000 à 15.000). Parmi ces morts se trouvaient environ 11.000 Juifs.

Dans le roman de Fabrice Humbert, le camp est traité comme un personnage. 
Il est le monstre qui garde l’entrée des Enfers et qu’on trouve sur les tympans des églises romanes : 
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 « Là-bas, haché par la pluie, se dressait le grand portail du camp, comme une mâchoire, comme la grande gueule par laquelle les déportés s’étaient engouffrés. Le camp avait ouvert sa gueule pour que les rats tombent dedans, un à un, en un lent massacre. Et ils étaient tombés, tous. »
(p. 160)
« Les corps étaient partout. Les soldats croyaient les avoir emportés mais on pouvait tous les voir. Les morts se tenaient là, à chaque mètre, en traces irréelles, et lui-même ferait bientôt partie de ces corps enlevés et gisants. » (p. 161)
Les morts ne quittent pas le camp car ceux qui y « habitent » sont déjà morts. En quelques pages, Fabrice Humbert décrit, par les yeux de David Wagner l’arrivée au camp des déportés. 
Ce passage se termine ainsi (p. 102 et 103)
« Un homme vint. Il criait des avertissements, une liste d’interdictions punies de mort : approcher des barbelés, fumer, s’évader, manger dans les Kommandos de travail, voler, se reposer, mentir, dépasser les lignes des sentinelles…
-En gros, vivre, c’est être puni de mort, murmura quelqu’un.

L’homme qui tout à l’heure, pleurait et qui, depuis, demeurait prostré, immobile et courbé comme une statue de douleur, se mit soudain à gémir. Et puis ses gémissements enflèrent, sa bouche s’arrondissant en un sinistre et terrible hurlement, un hurlement de mort avec des filets de salive. Son cri ne finissait pas, ne pouvait pas finir, parce qu’il comprenait que tout était perdu, de sorte qu’il hurlait dans une angoisse sans fin. Et les autres le fixaient en frissonnant, transis de peur, attendant on ne sait quelle échéance, tandis que le hurlement poursuivait.
Un SS massif, en chemise et bretelles, sortit du bâtiment. D’un coup de matraque, il abattit l’homme, qui demeura assommé. Puis il avertit :

-Bald werdet ihr aus guten Grund schreien ! Bientôt vous crierez pour de bonnes raisons. »
De fait, les détenus sont torturés de façon méthodique et continuelle par des SS : travail forcé, privations, sadisme, expérimentations … « Pulsion meurtrière dissimulée sous la froideur de l’organisation, le camp était un délire animé par des fous. » (p. 105). 
A un autre moment du roman, Humbert compare le camp à l’Enfer de Dante (p. 105)
Humbert reprend cette image quand il nous fait imaginer les carrières, là où s’exténue son héros : 





« Qu’on se représente un tableau diabolique ! Contemplez-le du haut du ciel. Mettez-vous à l’aplomb du sol, quelques centaines de mètres au-dessus, et contemplez ces petits êtres éparpillés dans un cône blanchâtre, cette myriade d’esclaves uniformes, sans visages et sans caractéristiques, abattant leur pioche à coup maladroit tandis que d’autres soulèvent des pierres trop lourdes, d’autres encore, par grappes de dix, poussant des wagonnets, sous la surveillance de soldats en armes. » (p. 111)
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Les déportés sont donc torturés comme dans les Enfers…mais pour quelle faute ? Dans l’esprit des nazis, ils sont responsables d’être juif, tzigane, homosexuel, résistant ou prisonnier de guerre. « Chacun selon son dû » a fait écrire le commandant Koch sur le portail d’entrée. Comme la réponse nazie est un non-sens et qu’on ne peut en trouver d’autres, Humbert peut bien écrire que le camp est un délire animé par des fous.
Dans cet enfer absurde, les prisonniers sont privés de tout. Les nazis les dépouillent de ce qui constitue leur identité humaine. Eux-mêmes d’ailleurs se déshumanisent par leurs actes. Le camp produit cela chez tous, détenus comme gardiens.
P.100 « Lorsqu’un troisième homme, un vieillard, quelques minutes plus tard, s’est effondré après avoir trébuché, un soldat cette fois l’a tué d’un coup de fusil. C’était un gamin. Serge apprit plus tard qu’il était arrivé depuis à peine deux mois au camp et qu’au début il était presque timide, il avait même donné une cigarette à un détenu. Et voilà qu’il était pris maintenant, qu’il était devenu une bête comme les autres, avec un visage presque démoniaque » (les démons qui gardent les enfers)
Les prisonniers qui arrivent au camp sont rasés, sont mis nus, sont dépouillés de tous leurs effets personnels : ils n’ont plus rien, ils ne sont plus rien, ils sont déjà des fantômes. « tous ces être nus et blanchâtres semblaient d’une fragilité désespérante » (p. 103) ; « David ne pouvait pas le fixer dans les yeux. Parce qu’il n’avait plus d’identité, parce qu’il n’avait plus le sentiment d’être un homme » (p. 110 et 111) ; « ce qui menaçait David Wagner, c’était de devenir un « musulman », c’est-à-dire un mort en sursis, sans regard, sans avenir, un épouvantail décharné et vacillant qui marche vers la mort sans la voir. » (p. 115)
Enfin, le camp pose une autre question troublante et insoluble. Comment des êtres humains sont-ils parvenus non seulement à survivre dans cet enfer mais à y vivre : « Mais à Buchenwald, nous mangions, si peu que se soit, nous discutions et nous avons aussi ri. Je n’ai jamais vu un film où les déportés rient. Tout y est gris et sombre. Pourtant j’ai ri à Buchenwald, ce qui peut paraître totalement scandaleux, au sens le plus sacrilège du mot, mais ce qui est vrai. Je peux même vous dire qu’à Buchenwald, j’ai ri en chiant, pour parler net. J’ai aussi entendu le dimanche des conférences de professeurs ou d’amateurs de littérature. J’ai lu des ouvrages philosophiques au camp. Et c’est cela que je ne parviens pas à transmettre à mes enfants : ce fond d’horreur absolue, combinée à la banalité, qui montre qu’on peut chier et discuter de littérature en mourant. » (Serge Kolb, p. 92)
A ces questions ni l’histoire, ni même la littérature ne peuvent véritablement répondre : la philosophie ou la psychologie peut-être ?
